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iA  PRIN-CESSE  SAINTE-CROIX, 

AS  ADEJCE  DE  FRANCE, 

^ R O M E , 


À. 

MAD  A ME  LA  COMTESSE 

DE  BEAUHARNOIS. 
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LA  PHINCESSE  SAINTE.CROIX , 

AiVIBASSADRICE  DE  FRANCE, 


A R O M Ey 


A 
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MADAME  LA  COMTESSE 


DE  BEAÜH  ARNOIS. 


\ 


Rome  , Août  1785. 

jE  détail  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m’envoyer  , ma  chère  & tendre 
ciinie  J de  tout  ce  qui  s’eTt  paffe  a Paris 
du  12  au  i8  de  Juillet  j m’a  fait  toute 
la  ieniatîOîi  qu  il  devoit  me  faire  ^ mais 
ii  ne  m'a  pas  furpris  j je  favois  déjà 
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la  difgrace  de  M.  Neckeb.^  & je 
m’atteiidois  à tout  ce  qtii  s’en  eft  fuivi. 
Si  vous  euffiez  youlu  venir  à [Rome 
lorfque  je  vous  y engageois  , vous 
n’auriez  pas  été  téino^  de  tant  d’hor- 
r6iirs  ^ & votrG  coGtir  gu  âiiroit  moins 
foutfert.  Jg  vous  réitèro  mon  invit^-. 
lion.  Croyez  - moi  ^ ma  boniiG  amio  , 
abandonnez  pour  quelquG  - teins  les 
bords  de  la  Seine  , venez  vivre  fur 
ceux  du  Tibre  5 ils  font  le  féjour  de 
la  paix  & des  plaifirs , quoiqu’ils  foieiit 
auffi  celui  de  la  fuperfliîion  & des  pré- 
jugés. On  aura  toujours  quelque  cliofe 
a craindre  , tant  que  le  Comte  d'^Air 
lois  5 le  Prince  Ccndéle^  le  Prince  Lam- 
befc  , le  Maréclial  de  Broglie,  &c.  &c. 
îi’ auront  pas^  iiibî  le  même  fort 
que  de  Fleffelles  , de  Launay  , 
foulon  , &c.  La  mort  du  premier  ^ 
fur  - tout  5 eft  abfoliimeiit  néceffaire 
pour  la  tranquillité  de  votre  Patrie.  Le 
caractère  de  l’elprit  de  ce  Prince  ex-» 
pl'uL  toute  efpérance  de  giiérifoii. 

....  Le  üjiiTeau  fuivra  toujours  fa  perte  j 

] U loap  loiijûurs  pouriulvra  la  brebis. 
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Il  trouvera  liii  afyle  chez  l’Empereur 


. 'V’’ 


Ce  fécond  Dom  - Qulcîiotte  ayant  do 
grandes  obligations  à votre  Reine,  8ç 
déteftant  les  François  ( cette  haine 
comme  vous  le  favez,  eft  héréditaire 
dans  la  maifon  d’Autriche  ) , pourroit 
fort  bien  entrer  dans  fes  vues  , lui 
prêter  des  fecours  pour  exécuter  le 
barbare  projet  de  détrôner  fon  frere  ^ 
4’exercer  fur  les  François  un  pouvoir 
tirannique  & arbitraire  Scc.  &c..  Ils 
ne  poiirroient  en  venir  à bout  , une 
Ifation  entière  eft  invincible  , mais  ils 
ne  laifferoient  pas  que  d’occafîonner 
bien  des  maux.  Il  faut  les  prévenir 
ces  maux. 

Le  plus  léger  foupçon  d’afpirer  a la 
royauté  étoit  un  crime  irrémiffible  chez 
les  Romains.  Ils  coadamnesent  Caf- 
fiiis  , qui  vouloit  ufurper  le  pouvoir 
fouverain,  à perdre  la  vie.  Le  Peuple 
eut  peur  que  fi  on  fe  contentoit  de  le 
ppnir  de  P exil , il  iiHmitât  Pexemple 
de  Coriolan , Sc  qu’ ayant  recours  aux 
ennemis» , il  ne  renoiivellât  une  guerre 
faiiglante  contre  fa  Patrie^  Imitez-les. 
Le  Comte  d’Artois  ne  trouvera  cer- 
taiiièmeiit  pas  comme  Horace  une 
iauvc-ttarde  contre  l’iiiiairne  du  fup“ 
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plice  dans  les  monumens  de  fa  gloire/ 
Le  Roi  pourra  demander  grâce  pour 
lui  , il  remplira  fon  devoir  ^ mais  la 
a don  ne  rempliroit  pas  le  fien  en  la  lui 
accordant  j il  eft  des  crimes  qu’on  ne 
peut  abfoudre  fans  fe  rendre  criminel 
îbLmôine.  Elle  doit  auffi  faire  pour- 
fuivre  par-tout  les  autres  traîtres  à la 
Patrie  , 8c  leur  faire  fubir  un  châtiment 
proportionné  à leur  crime. 
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Quant  à la  Reine  , elle  doit  avoir 
le  même  fort  que  Tullie  j elle  eft  comme 
elle  ambitieufe  ^ intriguante  , 8c  ca- 
pable des  crimes  les  plus  noirs.  Elle 
pourroit  vous  occalîonner  encore  bien 
des  malheurs.  La  teiidreffe  du  Roi  en 
foufirira  ; mais  fa  tranquillité  8s  celle 
de  fon  Royaume  l’exigent. 


Que  vos  Ariftocrates  doivent  être  hu^ 
iiiiüés  ! Ils  nefe  f^roient  jamais  doutés 
qiicque  le  préjugé  qui  leur  concilioit 
refibne  8c  la  vénération  du  Peuple 
dirparoîtroit  , 8c  qu’on  ne  rendroit 
plus  hommage  qu’à  la  nobleffe  des 
imens. 


♦ 


Je  dînai  hier  avec  le  famaux  Cagli- 
oftro.  Il  eft  toujours  l’ami  paffionné 
du  nom  François  ; car  les  malheurs 
qu’éprouvent  votre  Patrie  l’affligent 
au-delà  de  toute  expreffion.  Ce  n’eft 
qu’en  paffant  à la  prife  de  la  Baftiiie 
qu’il  peut  trouver  quelque  foulage- 

ment  à fa  douleur. 

\ 

Adieu,  ma  clière  amie.  Vous  ne 
ferez  pas  furprife  de  tout  ce  que  je  ^ 
viens  de  vous  marquer  fi  vous  confi- 
d.erez  aue  je  fuis  R-omaine  , & 3^ 

chéris  la  Nation  Françoife.  Venez,  je 
vous  le  répète  , venez  paffer  quelque 
temps  auprès  de  moi  5 je  tacherai  de 
yous  dédommager  des  facrifices  que 
cela  vous  occahonnera.  Adieu  de  receh. 

Je  fuis  avec  le  plus  tendre  & le  plus 
fijj^ère  attachement. 


Votre  Amie , 
la  Pflaçep  Sainte-  Cb. 


